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Dédicace

Bienvenue à Sutton Station, l’un des plus grands ranchs du monde, au beau milieu de l’Australie : si les animaux et la chaleur ne vous tuent pas en premier, c’est votre cœur qui pourrait bien lâcher.

 

À tous ceux qui ont cru en moi, et à tous ceux qui sont avec moi depuis le début,

Merci



Informations préliminaires



Informations préalables à la lecture :

La taille compte : même si c’est une propriété fictive, Sutton Station est inspirée par une propriété existante au cœur de l’Australie, qui se trouve à trois heures de route de la ville la plus proche. Sutton Station fait 2,58 millions d’acres (10 441 km²). En comparaison, le plus grand ranch aux États-Unis est celui de King Ranch, et fait 825 000 acres (3 340 km²). Sutton Station est la troisième plus grande station dans le Territoire du Nord et est classée en tant que désert. Sutton Station fait approximativement la taille du Liban.

Le Territoire du Nord est un territoire fédéral entre le Queensland et l’Australie Occidentale. C’est comme un État, n’allez simplement pas dire ça à quelqu’un vivant là-bas.

 

Glossaire Terminologique Australien :

- Station : Ferme, ranch.

- Paddock : Grande zone clôturée pour le bétail ; pâturage.

- Holding yard : Corral.

- Ute : 4x4 utilitaire avec une remorque intégrée.

- Akubra : Chapeau de cow-boy australien.

- Scone : Viennoiserie américaine, mangée en général avec de la crème et de la confiture.

- Driza-bone : Veste cirée portée par les fermiers pour se protéger du vent et de la pluie.



CHAPITRE UN




Vivre au rythme de Charlie Sutton.

 

Qu’il était agréable de regarder Charlie Sutton. Son corps était sculpté par le labeur, avec des cheveux bruns courts et sans fioritures, une peau hâlée par le soleil, de superbes yeux bruns et un sourire de tueur.

Lorsqu’il sourit, s’entend.

Comme en ce moment, flemmardant au soleil les yeux fermés, le coin de ses lèvres tout juste retroussé. Il portait son maillot de bain – qu’il appelle short de bain –, les cheveux encore légèrement humides après la piscine, l’eau séchant sur son corps. Je pourrais le regarder toute la journée.

— Quoi ? demanda-t-il, sans ouvrir les yeux. Je sais que tu me regardes, je peux le sentir.

Je roulai sur le flanc sur mon transat près de la piscine, glissai un bras derrière ma tête pour pouvoir le mater complètement.

— On devrait partir en vacances plus souvent, lui dis-je.

Il ouvrit un œil pour me regarder droit dans les yeux, me sourire et le refermer aussitôt.

— J’ai eu plus de vacances au cours de ces dix-huit derniers mois que pendant toute ma vie.

Je me remémorai nos autres voyages. Charlie avait tenu à ce que je voie davantage qu’Alice et Sutton Station du Territoire Nord. Il m’avait emmené à Kakadu, Uluru et Kings Canyon, qui pour la plupart des gens ne représentaient que de spectaculaires merveilles de la nature. Pour moi, c’étaient des leçons d’histoire géologique, et Charlie m’a confié que je rendais nos guides chèvres avec mes questions. Mais c’était fantastique, et je suis tombé un peu plus amoureux de cet endroit.

Nous étions à Darwin cette fois, la capitale de Territoire la plus septentrionale de l’Australie. Plus proche de l’Indonésie que toutes les autres grandes villes du pays, c’était aussi la plus petite des capitales et l’endroit le plus décontracté que j’aie vu. Elle faisait davantage penser à une grosse ville côtière, avec tout le confort matériel. Comme de profiter de la piscine de l’hôtel SkyCity, un cinq étoiles de pur luxe.

Mais ce que j’aimais vraiment, ce n’était pas les cheminées en marbre, les meubles hors de prix, la bouffe gastronomique et le room service. C’était de voir un Charlie bien reposé et détendu qui valait chaque penny dépensé.

Comme en ce moment.

Nous avions passé toute la matinée au lit, pris un déjeuner tardif puis passé l’après-midi à la piscine.

— Eh bien, techniquement, ce ne sont pas des vacances, dis-je en roulant sur le dos. On est là pour le boulot.

Il redressa la tête et jeta un coup d’œil à la piscine tropicale, aux fougères et au bar à cocktails.

— Ça ressemble pas vraiment à du boulot pour moi.

Je ris.

— Ça l’est d’une certaine façon, t’es en sortie officielle et je suis ton assistant personnel.

— Mon assistant personnel ?

— Très personnel.

Charlie rit et referma les yeux. Il se gorgeait de soleil, un sourire ourlant toujours ses lèvres, et il avait l’air tellement bien.

Je soupirai de satisfaction. Satisfait. C’était exactement ce que j’étais. Charlie ne pouvait pas le comprendre – je crois qu’il penserait que je suis fou – mais j’aimais cet endroit.

Je ne parlais pas simplement d’ici. Pas simplement de l’Australie, l’Outback, monter à cheval et courser le bétail dans la poussière rouge et sous un soleil brûlant. Putain, il faisait chaud même en hiver. Et j’aimais tout cela.

J’aimais Charlie.

Le mec le plus borné, agaçant, impossible et absolument merveilleux. Je le regardais toujours, incapable de détourner les yeux. Charlie avait été catégorique et ne voulait pas de démonstration d’affection en public ; même s’il ne cachait pas qui il était, il ne voulait toujours pas s’afficher éhontément. Il avait avancé que nous étions là pour le boulot et devions nous comporter à l’avenant, ce qui ne me posait aucun problème.

Le simple fait qu’il ait posé sa main sur mon dos lorsque nous avions grimpé dans l’ascenseur, ou qu’il fasse exprès de me toucher lorsqu’il pensait que quelqu’un me matait me faisait sourire. C’était tellement lui, ça. Il était le mélange parfait entre un gentleman aux manières désuètes et un gros jaloux, et le voir lutter contre ces deux penchants était presque comique. Il était du genre à me tenir la porte, puis à rougir et sourire lorsque je le complimentais. Mais s’il pensait une seule seconde qu’un autre type ne faisait que songer à flirter avec moi, il se débrouillait pour me toucher de manière à ce que le message soit bien clair : « il est à moaaaaa, alors même pas dans tes rêves ».

Et je lui appartenais bel et bien.

Nous étions officiellement fiancés. Je lui avais demandé de m’épouser et il avait dit oui. Nous n’en avions parlé à personne ni n’avions cherché à le rendre plus officiel que cela. Je n’en avais pas besoin. Le savoir me suffisait.

Comme je le disais. Satisfait. Heureux. En paix avec le monde. J’étais chez moi.

J’aurais juste aimé qu’on puisse rester toute la nuit près de cette piscine, mais notre temps ici était compté et nous avions une longue liste de choses à faire.

— Le dîner est à quelle heure ce soir ?

— Sam a dit qu’ils arriveraient vers sept heures.

Sam, le frère retrouvé depuis peu de Charlie, vivait à Darwin et nous l’avions déjà vu deux fois depuis notre arrivée deux jours plus tôt. Charlie avait suggéré de dîner à notre hôtel, puis Sam avait ajouté que nous pourrions faire la tournée des bars le soir suivant. Charlie avait alors expliqué que nous avions déjà un rendez-vous pour le dîner, mais son frère avait insisté pour sortir après malgré tout. Alors Charlie avait cédé et notre séjour de trois jours à Darwin s’était retrouvé complètement booké.

Ce qui ne me dérangeait pas. Ça me faisait plaisir que Charlie apprenne à connaître son frère. Ils s’étaient beaucoup parlé au téléphone au cours des douze derniers mois, et même si c’était la première fois que nous venions à Darwin voir Sam et Laura, la mère biologique de Charlie, son frère était venu deux fois à la station. Il avait adoré. Pour lui, c’était comme des petites vacances où il bossait à la ferme. Il avait grimpé sur des chevaux et des motos poussiéreuses, il avait dormi à la belle étoile et il avait fait sa part de boulot et de corvées.

J’aimais Sam. Il ressemblait tellement à son frère, en version citadine, et en dépit de toutes les hésitations que j’avais pu avoir au tout début, j’étais tellement heureux que nous nous soyons rencontrés. J’avais même appris à apprécier Laura. Elle était patiente avec Charlie, et Dieu seul sait que si quelqu’un voulait apprendre à le connaître, il fallait prendre le taureau par les cornes et s’armer de patience. Apparemment, Laura n’avait pas cherché à renouer avec Charlie pour elle-même, mais pour son fils. Elle voulait que Sam et Charlie puissent être frères, ou amis, du moins.

C’était ce qu’ils étaient. Ils s’étaient aussitôt plu.

Ils avaient le même sens de l’humour, ce qui revenait à dire qu’ils ne confiaient pas ce qu’ils trouvaient drôle dans leur esprit. Quand quelqu’un disait quelque chose, ils se contentaient de se regarder l’un l’autre et de sourire, comme si eux seuls pouvaient saisir la référence. C’était amusant à regarder, et les dîners n’étaient pas différents.

Sam, sa petite amie Ainsley, Laura et son époux Steve nous retrouvèrent au restaurant. Charlie, fraîchement rasé, bien sapé et sentant encore meilleur, passa la soirée à discuter et rire avec son frère. Son pied resta enroulé autour du mien et sa main posée sur mon genou sous la table pendant la majeure partie de la soirée, et chaque fois qu’il riait, je souriais.

— Non, non, non, dit-il.

Charlie leur parlait de l’e-mail qu’il avait reçu pour savoir s’il prendrait un autre étudiant d’un programme d’échange, identique à celui que j’avais entrepris et qui m’avait fait atterrir sur le pas de sa porte.

— La dernière fois que j’ai accepté, poursuivit-il en passant un bras autour de mes épaules, il n’est jamais reparti.

Ses paroles – à moins que ça ne soit ma tête – firent rire tout le monde.

— Merci, mais je me rappelle surtout que quelqu’un m’a demandé de rester.

Charlie rit doucement et pressa mon genou.

— Et le mec d’avant était un Anglais qui a fini presque rôti.

Sam rit.

— Il n’a pas supporté la chaleur ?

— Nan, apparemment pas. J’étais à Sydney à ce moment-là, alors je ne l’ai pas vu en personne, mais de ce qu’on m’a dit, c’était pas beau.

— Mais l’Américain s’en est bien tiré, non ? demanda Ainsley en me faisant un clin d’œil.

Charlie me regarda et sourit.

— Ouais, ouais. J’ai décidé de le garder.

— Alors pourquoi tu ne veux plus d’étudiant agronome ? demanda Sam. Tout est plus tranquille en ce moment pour toi non ? Enfin, t’étais débordé avant, mais c’est plus calme maintenant, non ?

— Si, concéda-t-il, avant de hausser les épaules. Tout est parfait en ce moment. J’ai enfin eu mon diplôme grâce à Trav, j’ai encore au moins une année au conseil de l’Association des Éleveurs de Bœufs, on a le contrat pour les supermarchés, Ma a été déclarée en parfaite santé et tout se passe bien.

— Il n’a pas envie de s’attirer la poisse, leur expliquai-je. Charlie a l’air de croire que s’il pousse trop sa chance, ça va se retourner contre lui.

Il n’essaya même pas de le nier. Il se contenta de rire.

— Tout est parfait en ce moment. Je n’ai pas besoin qu’un gamin venu de je-ne-sais-où se paume en plein désert.

Ma mâchoire se décrocha.

— Je ne suis pas un gamin. Et je ne me suis pas paumé en plein désert ! C’est ton cheval qui m’a éjecté.

Les yeux de Charlie s’agrandirent lorsqu’il réalisa ce qu’il venait de dire, puis il pressa mon genou.

— Je ne pensais pas à toi ! 

Il rit.

— Mais oui, t’as bien fait tout ça.

Je ravalai mon sourire.

— Ouais, c’est marrant et tout jusqu’à ce que quelqu’un manque crever en plein désert.

Il me sourit, mais son regard était doux et il pressa légèrement son bras contre le mien pour me pousser gentiment, comme pour dire que ce n’était pas marrant et tout.

— Comment va Nugget ? demanda Laura.

— Oh, il va très bien, dit Charlie en s’égayant aussitôt. C’est toujours un gros casse-pieds. Enfin, il est moins pénible maintenant que je n’ai plus besoin de le nourrir la nuit, mais il court partout dans la maison.

— En mâchouillant tout, précisai-je.

Ce qui fit rire Charlie.

— Il mâchouille les affaires de Trav, uniquement.

Laura rit à son tour.

— Et comment va cette adorable petite Grace ?

Ça faisait quelques mois qu’elle ne l’avait pas vue.

— Eh bien, Gracie est adorable, dit Charlie. Elle marche maintenant et dit quelques mots. J’essaye de lui faire dire « Oncle Charlie », mais ça la fait juste rire.

Charlie irradiait de bonheur lorsqu’il parlait de la petite fille de Trudy et Bacon. À chaque fois.

— C’est son anniversaire ce week-end, c’est pour ça qu’on rentre après-demain. C’est une fête très importante et on doit être prêts.

— Charlie la gâte complètement, leur appris-je.

— Je ne la gâte pas, se défendit-il. Je me contente…

— De la gâter, finis-je pour lui, sans me déparer de mon sourire.

Cette petite pouvait en faire ce qu’elle voulait. Il avait beau être un rude éleveur de bétail, elle n’avait qu’à glousser et lever ses petits bras vers lui pour qu’il la soulève et se transforme en piscine de bave de bébé.

Et pourtant, je n’arrivais toujours pas à l’amener à discuter de la possibilité d’avoir des enfants avec moi.

Il ne parvenait pas à se voir comme je le voyais, tout comme il ne parvenait pas à penser qu’il le méritait. Ça m’avait pris deux années pour lui faire ouvrir les yeux et réaliser qu’il méritait d’être aimé. Je savais que je m’embarquais dans un long voyage avant de réussir à lui faire comprendre qu’il pouvait se marier et avoir des enfants. Ça ne me dérangeait pas, je pouvais attendre.

Je savais que cette réticence, son hésitation à ce sujet, n’avaient rien à voir avec moi. Il avait profondément peur d’être père, ou plus précisément, d’être comme son père.

Je le savais. Je devais juste l’aider à le comprendre également.

Et ce processus qui, selon moi, allait s’étaler sur des années et avancer à petits pas, fit un putain de bond ce soir-là. Après une année entière sans un mot, sans une évocation, Charlie dit quelque chose que je n’étais pas censé entendre.

Après le dîner, nous nous étions installés au bar. Un bar cinq étoiles, avec des chaises longues ainsi que des tables près de la piscine, où nous prenions quelques digestifs. J’avais proposé d’offrir une tournée et Laura m’avait accompagné au bar. Charlie et Sam discutaient pendant ce temps ; la musique les distrayait sans doute, à moins que sa voix porte tout simplement, mais nous entendîmes clairement Charlie.

— Travis m’a demandé de l’épouser.

Juste comme ça.

Le regard de Laura se reporta aussitôt sur moi et sa main se posa sur mon bras. Elle souriait.

— C’est vrai ?

Je restai sans voix, abasourdi qu’il le balance comme ça alors qu’il m’en avait à peine touché un mot en l’espace d’une année.

— Euh.

Je secouai la tête, interdit, avant de ricaner.

— Euh, oui.

— Pourquoi vous ne nous en avez pas parlé plus tôt ?

Ce n’était pas un reproche, du tout.

— Eh bien, ça fait un an que je lui ai demandé. Il a dit oui, mais, euh…

J’essayai de trouver un moyen de le lui annoncer sans la blesser.

— Eh bien, il n’en a pas parlé pendant un long moment, et je suppose qu’il voulait juste que Sam soit au courant.

Je grimaçai.

— Désolé, mais je crois que nous n’étions pas censés l’entendre.

Laura jeta un coup d’œil du côté de Sam et Charlie. Son sourire se fana légèrement, mais elle prit une inspiration et redressa le menton.

— Ça me fait plaisir qu’ils s’entendent bien. Ils peuvent compter l’un sur l’autre maintenant et c’est tout ce qui comptait pour moi.

— J’en suis content aussi, lui dis-je. Et je suis content qu’il puisse compter sur toi. Je sais que vous avez discuté cette année et je sais qu’il a toujours l’air un peu sur la défensive parfois, mais Laura, je peux te dire quelque chose ?

Elle prit une profonde inspiration, comme pour se blinder contre une mauvaise nouvelle, puis hocha la tête.

— Oui, bien sûr.

Je me tournai face au bar et parlai suffisamment bas pour m’assurer que Charlie ne puisse pas m’entendre.

— Lorsque je suis venu ici pour la première fois, il était… je n’ai pas envie de dire cassé, parce que ce n’était pas le cas, mais il était vraiment détaché de toutes les personnes faisant partie de sa vie. Je suppose qu’il s’était dit que la seule façon de se comporter avec les autres et de survivre à Sutton Station était d’être comme son père.

Elle approuva tristement.

— Oh, je m’en doutais avec ce que George et Katie m’ont raconté. Charlie n’en parle jamais…

Ce qui ne me surprenait pas.

— Il n’en parlera pas. Ce n’est pas facile pour lui. Ça m’a pris deux ans pour le réparer, Laura, et je suis loin d’en avoir fini.

Elle m’offrit un sourire triste.

— Tu es tellement bon pour lui.

Je reportai alors mon regard sur Charlie, qui riait maintenant à un commentaire de son frère.

— Ne pense pas que c’est à cause de toi s’il ne te confie rien de personnel. Parce que ce n’est pas le cas. C’est à cause de lui. Mais je peux tout de même te dire que cela représente énormément qu’il te veuille dans sa vie et que tu sois avec lui en cet instant. Et qu’il vienne de dire à Sam qu’on est fiancés… – Je secouai doucement la tête – eh bien ça, c’est juste renversant.

Elle me sourit.

— Donc vous n’avez pas arrêté de date ?

J’aboyai un rire.

— Oh non. Je lui ai littéralement demandé de m’épouser il y a un an et il n’en a même pas encore parlé à Ma ou George, alors non, on en est encore loin.

— Vraiment ? dit-elle en inclinant la tête sur le côté. Il n’en a parlé à personne ?

— Eh bien, il vient de le dire à Sam.

— Mais ça fait un an ! murmura-t-elle, soufflée.

Je ris.

— Bienvenue dans la vie de Charlie Sutton. Soit c’est tout d’un coup, soit c’est comme essayer de remplir un océan, une goutte à la fois.

***

Charlie tomba à la renverse sur le lit défait et ouvrit son jean.

— J’ai beaucoup trop mangé et j’ai beaucoup trop bu. C’était quoi ce truc que tu m’as filé en plus ?

Je défis mes bottes et me glissai hors de mon pantalon.

— C’était un Tom Collins. Je m’étais dit que ça t’irait bien, c’était le seul cocktail qui faisait viril.

Il eut un petit rire.

— Eh bien, si la compagnie aérienne a besoin d’un nouveau genre de carburant…

Je lui retirai ses bottes.

— J’allais te ramener un Sexy Cow-boy.

Ce qui le fit rire encore plus fort.

— Tu me connais trop bien. Et pourquoi tu l’as pas fait ?

— Parce que Laura était avec moi au bar.

Il soupira.

— Vous aviez l’air de bien discuter tous les deux.

Je m’agenouillai sur le lit avant de ramper sur lui jusqu’à être à hauteur pour l’embrasser et m’allonger sur lui.

— J’ai entendu ce que tu as dit à Sam.

Le regard de Charlie était un peu vague et il porta sa main à mes cheveux.

— Et c’était quoi ?

— Que je t’avais demandé de m’épouser.

Il déglutit et ses yeux se reportèrent vivement sur mon nez.

— Et ça te dérange pas ?

Je déposai un baiser sur ses lèvres.

— Pas le moins du monde.

— Je sais pas pourquoi je lui ai dit. C’est juste sorti comme ça.

— C’est pas grave, Charlie. Tu peux le dire à qui tu veux.

— T’en as déjà parlé à ta mère et à ton père ? demanda-t-il. Je veux dire, on en a pas parlé depuis un moment…

— Depuis un moment ? le coupai-je. On n’en a pas du tout parlé, oui.

— Si, on en a parlé, répondit-il, sur la défensive. Trois fois, depuis que tu m’as fait ta demande. Une fois à Uluru, tu te souviens ? On était sur le lit et tu as dit que me prendre était le meilleur cadeau d’anniversaire de tous les temps, et j’ai dit que le tien était bien meilleur. Tu t’en souviens ?

— Mon cadeau d’anniversaire ?

— Ta demande en mariage.

Ses sourcils se rejoignirent.

— Puis cette fois où on matait cette stupide émission de télé-réalité que tu adores, quand ce couple gay s’est marié. Tu as murmuré à mon oreille que le mot époux sonnait bien, et j’ai dit que oui, que c’était honteux que le gouvernement Australien ne soit pas d’accord. Tu t’en souviens pas ?

— Si, mais…

— Et juste le mois dernier, quand on gardait la petite Gracie pendant tout le week-end. Lorsque je la mettais au lit, tu as dit qu’il faudrait le faire dans une église et j’ai répondu qu’on n’en avait pas besoin. Que tu étais là pour ça. S’il te plaît, dis-moi que tu t’en rappelles.

— Je parlais de faire baptiser Gracie. De quoi tu parlais, toi ?

Il ouvrit la bouche avant de la refermer. Puis il me répondit enfin :

— De nous marier.

— Donc c’est ça pour toi, discuter de notre mariage ?

— Eh bien, on en a parlé, dit-il.

— T’as encore eu ces discussions dans ta tête, Charlie, dis-je en souriant. Qu’est-ce que tu dirais de m’y inclure de temps en temps, mmh ?

Il ne sourit pas, et je voyais bien à son regard qu’il était en train de trop réfléchir.

— Dis-le, Charlie.

— Est-ce que t’en as parlé à ta mère ?

Je secouai la tête.

— J’attendais que tu sois prêt.

Il détourna la tête pour ne pas avoir à me regarder. Je me redressai sur les coudes et redressai son menton pour le forcer à me regarder de nouveau.

— Je ne te presserai pas. Je t’attendrai, toujours.

— Une année, c’est trop long, non ?

Il avait ce regard à la « Charlie sur le point de paniquer ».

— Je veux dire, l’idée me plaît, enfin non, je veux dire, j’aime vraiment l’idée, mais ça fait déjà une année et j’ai perdu tellement de temps…

Je l’embrassai pour le faire taire.

— Charlie, ça a été une super année et je ne l’échangerais contre rien au monde.

Il me fixa pendant une minute interminable.

— Je pense qu’on devrait le dire à tes parents. Au moins que tu m’as demandé de t’épouser et que j’ai dit oui, mais que c’est tout pour le moment. Qu’il n’y a pas de plans pour le mariage ou rien d’autre. Parce que, eh bien, on va devoir attendre que la loi change, et même si ça se fait, je ne sais pas trop pour le mariage. Je veux dire, fiancés c’est bien, mais mariés, c’est tout autre chose.

Je me moquai gentiment de lui et de son monologue nerveux et l’embrassai pour le faire taire, sourire aux lèvres. Je lui donnai un petit coup de nez, de cette manière qui lui coupait toujours le souffle.

— Le savoir me suffit, Charlie. Ça me suffira toujours de savoir que tu m’as dit oui.

Il nous fit rouler pour pouvoir me surplomber, et il se contenta une fois de plus de me dévisager.

— Ça me suffit aussi que tu m’aies demandé de t’épouser. 






CHAPITRE DEUX


Les deux facettes de Charlie.

 

Le lendemain matin nous fîmes les touristes, puis sans surprise, la chaleur de Darwin nous trouva près de la piscine.

— Faut vraiment qu’on aille à ce dîner ennuyeux ce soir ? demandai-je.

— Ouaip.

— Mais on sort toujours boire après avec Sam et Ainsley ?

— Seulement parce que tu ne me laisseras pas y échapper.

Je ricanai.

— Bien vu. C’est pas comme si on avait souvent l’occasion de le faire. En plus, je ne t’ai jamais vu complètement saoul et je compte bien changer ça.

Il ricana à son tour.

— J’ai pas bu depuis très longtemps, donc le bon côté des choses, c’est que ça ne te coûtera que deux bières.

— Puis tu pourras profiter de moi, lui dis-je. Ou je profiterai de toi. Tu sais, je suis tout à fait versatile.

Charlie rit cette fois, sans ouvrir les yeux.

— Ouais, je sais.

— Et doué.

— Ça aussi, approuva-t-il.

Il ouvrit un œil pour me regarder, sans cesser de sourire.

— Et modeste, t’as oublié.

Il referma l’œil.

— J’allais justement admettre que j’étais arrogant, mais modeste ira très bien.

Il secoua la tête, les yeux toujours fermés, se repaissant visiblement de la chaleur du soleil sur sa peau.

— Je peux pas trop boire, dit-il, j’ai pas envie d’avoir la gueule de bois pour le trajet de retour.

— Le dîner commence à quelle heure ?

— Six heures.

Je me redressai sur mon transat, posant mes pieds par terre.

— Alors vaut mieux commencer tôt.

— Tu peux pas te contenter de rester allongé et profiter d’être immobile ? demanda-t-il, sans faire le moindre mouvement pour se relever. J’aurais dû te faire dépister pour l’hyperactivité, tiens. Faut toujours que tu sois occupé.

— Eh bien, je pourrais me contenter de rester allongé ici, mais comme on est censés être à ce dîner dans une demi-heure, on ferait mieux…

Il se redressa aussitôt.

— Quoi ? Il est quelle heure ?

Il ne chercha même pas une horloge ou une montre. Il leva le nez en direction du ciel. Je ne me ferais jamais à la façon Outbakienne de lire l’heure.

— Et ma mère l’a déjà fait, lui dis-je. Elle m’a fait tester pour l’hyperactivité, parce que je suis un poil excité, mais c’est juste moi. J’aime faire des trucs.

Charlie me regarda et cligna des paupières.

— Je plaisantais, dit-il doucement.

Puis il me demanda de nouveau :

— Il est quelle heure ?

Je regardai ma montre, comme n’importe qui de normal.

— Il est cinq heures trente-sept.

— Merde, dit-il en se levant. On va être en retard.

Vingt-six minutes plus tard, nous entrions dans le restaurant de l’hôtel, douchés et habillés pour la soirée.

J’avais été à suffisamment de réunions des Éleveurs de Bœufs avec lui au cours de ces douze derniers mois pour savoir à quoi m’attendre. Je ne pensais pas qu’une réunion avec les acheteurs des supermarchés soit bien différente.

C’était davantage un dîner annuel décontracté où les promoteurs essayaient de se débarrasser de leurs produits et je supposai que tous les fermiers qui pouvaient payer ou avaient le temps de se déplacer étaient présents. C’était une forme de réseautage, et ça ne pouvait faire que du bien à Charlie de passer un peu de temps en dehors de l’Association des Éleveurs de Bœufs.

Les plus grands bonnets étaient là, et c’était drôle de voir Charlie dans un environnement où il ne représentait que la troisième plus grande station. Et pourtant, il avait beau avoir cinquante ans de moins qu’eux, il était évident que les deux autres hommes possédant de plus grandes stations que lui le respectaient tous deux.

Sutton était un nom reconnu dans l’industrie, et Charlie avait dépassé les records de vente et de productivité de son père. Même avec des prix dans la moyenne, il s’en tirait très bien. Ses références auprès de l’Association des Éleveurs de Bœufs l’aidaient beaucoup, aussi.

Il discuta avec tout le monde, Blake compris, le type que nous avions rencontré dans l’avion l’an passé et qui avait assuré un contrat à Charlie sur la liste des fournisseurs des supermarchés.

Cinq minutes avant le début des formalités, Blake lui demanda de se lever et de parler devant tout le monde. Il n’eut pas vraiment le temps de protester ou de préparer ce qu’il allait dire.

Il se contenta de rejoindre l’estrade et de s’y tenir, comme si cette place était sienne. Je savais déjà qu’il était intelligent, et nous avions souvent discuté de ce que nous avions étudié en agronomie, et je l’avais entendu parler au téléphone avec bien des gens différents. Mais il se tint là et parla chiffres, pourcentages, taux de change, dollars par kilo et stocks. Il parla du climat et des projections pour les saisons à venir, de ventes, de la hausse à venir, de la baisse du prix du marché et précisa à quel point l’adage « travailler plus intelligemment et non plus dur » devenait un peu plus vrai chaque jour.

Je savais qu’il était un homme d’affaires. Je veux dire, c’était évident. Je me sentis un peu bête d’être aussi surpris, mais il m’époustoufla complètement. Je perdis toute notion de ce qu’il pouvait bien être en train de dire et me contentai de le regarder parler. Il ne croisa mon regard qu’une seule fois et se dépêcha de détourner les yeux lorsqu’il commença à sourire. S’il redoutait que les personnes présentes dans cette pièce – ses collègues – ne le respectent pas, il avait tort de s’en faire. Lorsqu’il eut fini de parler, il eut droit aux applaudissements les plus intenses de tous.

Là-haut, dans son jean et sa plus belle chemise, avec ses bottes brillantes et ses cheveux brossés, alors qu’il parlait affaires et avançait qu’il fallait s’en tenir à la règle des moindres coûts pour les meilleurs profits, il était totalement dans son élément. Et il n’avait jamais été aussi sexy.

Il me rejoignit et s’installa près de moi. Je ne pouvais pas vraiment l’accueillir avec autre chose que mon sourire « t’es un chef », mais après quelques instants, lorsqu’un autre prit la parole, je pressai brièvement mon genou contre le sien. Le coin de ses lèvres s’incurva, comme s’il tentait de dissimuler son sourire, et au lieu de me pencher à son oreille pour lui souffler qu’il m’excitait, je bougeai sur mon siège, croisai les chevilles et pris mon membre en coupe dans un mouvement fluide qu’il fut le seul à remarquer.

Il eut un rire étranglé et alors qu’il se contentait de rester là, sexy et suave, je passai les cinquante minutes suivantes à penser à des choses répugnantes comme des bestioles crevées sur le bord de la route ou des tripes de poisson.

***

Nos obligations d’adultes et le dîner passés, il était l’heure de profiter. Depuis qu’il avait suggéré ce voyage à Dawin quelques semaines plus tôt, j’avais hâte de voir Charlie en mode fête.

Nous avions rejoint en taxi l’adresse donnée par Sam, qui nous attendait avec Ainsley sur le trottoir à notre arrivée.

— Comment s’est passé votre dîner ?

Charlie haussa les épaules.

— La nourriture était bonne, mais j’ai fait un discours merdique.

Je ris.

— Fais pas attention, il a été brillant.

Je détaillai l’endroit où ils nous avaient demandé de les rejoindre : un restaurant grec.

— Vous venez juste de finir de dîner ?

Sam et Ainsley sourirent tous deux.

— Non, dit-elle. On vous emmène à l’étage.

Je levai les yeux vers le premier, qui ne ressemblait à rien de particulier, en fait.

— Okay…

Sam eut un grand sourire.

— Tu vas adorer.

Il reporta son attention sur son frère.

— Et toi, tu vas sans doute me tuer.

Ça me fit rire, mais Charlie leva le nez vers le premier, puis jeta un coup d’œil prudent à Sam.

— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que je ne vais pas aimer ce qu’il y a en haut ?

Sam ricana et claqua l’épaule de Charlie.

— Viens.

Il se dirigea vers l’entrée, avant de s’arrêter.

— Juste pour ton information, j’y suis jamais allé, alors je m’excuse d’avance si c’est nul.

— C’est encourageant, marmonna Charlie, et nous les suivîmes jusqu’au premier où se tenait un bar.

Un bar « gay ». Et j’utilise les guillemets parce que ça ne ressemblait en rien à un bar gay normal. Il était à peine dix heures du soir et l’ambiance était à peine notable. Mais il était assez tard pour qu’il y ait un petit attroupement d’hommes qui buvaient ou discutaient entre eux pour la plupart. Sam rit en voyant la tête de son frère.

— Oh, allez, le taquina-t-il. T’y vas tous les combien ?

— Jamais, répondis-je pour lui.

Charlie eut l’air de vouloir protester, puis il me regarda et constata aussitôt que je souriais. Il leva les yeux et soupira, puis je lui fis un grand sourire et Sam, tout comme Ainsley, éclatèrent de rire.

— C’est moi qui offre, dit Sam. Une bière ?

— Je crois que ça n’a pas d’importance à ce stade.

Charlie me regarda et secoua la tête.

— On doit rentrer demain, et je préférerais ne pas être défoncé, mais je crois que j’ai besoin de quelques verres pour survivre ici, dit-il en agitant la main en direction de la piste de danse.

— Ça ne sera pas si terrible, lui dis-je en glissant la main dans la poche arrière de son jean.

Je me penchai et murmurai, pour qu’il soit le seul à m’entendre :

— En fait, ça me plaît de pouvoir te toucher lorsqu’on sort. Et je ne peux pas le faire dans les bars d’Alice.

Sam revint, les mains chargées de bouteilles, puis nous tendit une bière à chacun. Ainsley nous sourit tout en prenant une première gorgée.

— Alors dis-moi, l’autre soir, tu disais que tu gâtais complètement Grace. Qu’est-ce que tu lui as pris ?

Si c’était une tentative de le détendre, cela marcha très bien. Charlie passa ses deux premières bières à leur parler des petites bottes roses qu’il avait commandées pour Gracie, accompagnées de l’Akubra pour bébé, bien entendu. Trudy allait flipper lorsqu’elle verrait ce qu’il avait acheté pour sa fille, mais ça ne l’arrêterait pas. Il passa les autres bières à leur raconter la dernière manie de Nugget de grignoter les pieds et de faire le malin.

— Ouais, ouais, le coupai-je en lui tendant une autre bière. On sait tous que j’ai été relégué à la troisième place sur la liste de tes personnes préférées.

— Ce n’est pas vrai, dit-il avec un sourire un peu ivre.

Je reportai le regard vers la piste de danse qui se remplissait peu à peu, en mourant d’envie de l’y entraîner. Nous avions fait beaucoup de choses ensemble, mais la danse n’en avait jamais fait partie. Pas dans une boîte de nuit, en tout cas.

— Finis ta bière, lui dis-je. Tu dois une danse au numéro trois de ta liste.

Il se rapprocha pour s’appuyer contre moi.

— T’es pas mon numéro trois.

Je lui souris.

— Deux ? J’espère tout de même que je fais mieux qu’un wombat.

Il rit et glissa une main à ma taille.

— T’es le numéro un, toujours.

— Alors prouve-le. Danse avec moi.

Il me fit ce petit grondement bien à lui, et secoua la tête.

— Je ne danse pas.

Eh bien, c’était un mensonge, purement et simplement, parce que deux bières plus tard, je rejoignis le bar et parlai quelques secondes au premier mec croisé d’assez sympa pour me saluer et me poser des questions sur mon accent. Il dut se pencher vers moi à cause de la musique trop forte et Charlie apparut soudain, posa une main sur mes fesses en fusillant le pauvre type innocent à qui je n’avais toujours pas pu répondre, avant de me traîner jusqu’à la table où Sam et Ainsley avaient assisté à la scène.

Sans lâcher ma main, il vida ce qui lui restait de bière et regarda un Sam et une Ainsley complètement médusés avant de gueuler par-dessus la musique :

— Je m’excuse d’avance pour ce que vous allez voir.

J’aboyai un rire et il me tira sur la piste de danse.

Il n’avait pas vraiment tort en avançant qu’il n’aurait besoin que de quelques bières avant d’être saoul. D’ordinaire nous n’en buvions que deux lorsqu’on allait à Alice, et comme il n’avait rien d’un grand buveur, ça l’avait proprement achevé de s’enfiler des verres aussi rapidement.

Charlie Sutton avait deux facettes. Plus tôt dans la soirée, il faisait un discours et dominait une assemblée de grosses pointures en faisant son grand homme d’affaires, et là, il se lâchait, jeune et insouciant, complètement saoul et enthousiaste.

Il avait l’alcool joyeux. Un alcool joyeux, tactile et qui le faisait danser comme un pied. Il vacillait sur ses appuis, passait son temps à m’attraper à pleine main, un sourire permanent aux lèvres et un regard à la « n’y pense même pas bordel » dès que les autres mecs essayaient – ou pas – de me regarder. Ce côté possessif était bien loin de la nonchalance qu’il affichait à la maison et je devais l’admettre : c’était carrément sexy.

Plus la soirée avançait, plus il y avait de types à nous rejoindre et plus les lumières se tamisaient et la musique gueulait fort. Et quand Charlie arrêta la bière pour attaquer le bourbon, je crois que l’endroit où nous pouvions nous trouver n’avait plus la moindre foutue importance.

Nous bûmes encore un peu et rîmes avec Sam et Ainsley. Ils n’étaient pas loin de nous sur la piste de danse et se faisaient du rentre-dedans, entre rires et regards débordants d’amour, ce qui me fit comprendre qu’ils ne tarderaient plus à rentrer.

Je n’étais pas loin de la vérité. Sam tapota nos épaules, Ainsley juste derrière lui.

— On file, nous dit-il avec le sourire. Tenez-vous bien tous les deux et dites « merci Sam de nous avoir amenés ici ».

Charlie rit et marmonna un « merci Sam de nous avoir amenés ici », sans pour autant me lâcher ni même les regarder partir. Il se contenta d’agripper mes fesses et de se plaquer contre moi, en embrassant mon cou. Nous étions à deux braguettes de baiser sur la piste de danse et c’était tellement grisant. Je savais que nous étions loin de notre chambre, mais c’était tellement bandant de le voir se comporter ainsi, en public, dans un bar gay, de le sentir contre moi, dansant sur une musique qu’il était le seul à entendre.

Je ne sais pas combien de verres il avait bus, mais d’ordinaire, Charlie devait batailler pour dire ce qui lui passait par la tête. Le bourbon devait avoir cassé ce filtre, parce qu’il se mit à me murmurer des choses qu’il ne me soufflait jamais normalement, et à chaque nouvelle chanson, il se faisait de plus en plus provocant.

— C’toi qui as le cul le plus sexy, dit-il en pressant ses lèvres contre mon cou, avant de murmurer à mon oreille, la voix chaude et rauque : t’prends toute ma longueur et j’peux jouir en toi, j’adore ça.

Je tirai sa tête en arrière pour l’embrasser avec force. Il se contenta d’onduler contre moi, de presser ses hanches contre les miennes en m’embrassant en retour. Devant tout le monde. Il s’en fichait complètement.

Il embrassa ma mâchoire, avant de poser ses lèvres contre mon oreille.

— Et j’adore quand tu jouis dans le mien.

J’empoignai les cheveux de sa nuque pour écarter de nouveau sa tête et caresser sa bouche de ma langue. Ça ne lui ressemblait tellement pas, et il n’avait pas l’air de se soucier que nous soyons entourés, que la piste de danse soit pleine de monde et que les autres mecs nous regardent. Et moi non plus, d’ailleurs.

Nous avions laissé tomber les capotes après les tests sanguins qui étaient revenus négatifs. Charlie était le premier avec qui je laissais tomber le préservatif, et ça rendait l’expérience encore meilleure de savoir que nous étions exclusifs et formions un couple pour de bon.

Ça voulait aussi dire que nous étions toujours prêts. Je poussai Charlie hors du dance floor jusqu’à la porte des toilettes. Nous nous cognâmes dans à peu près tout le monde en marmonnant des excuses que nous ne pensions pas, avant d’échouer dans une cabine.

Charlie écarta son visage du mien, ses lèvres rougies et gonflées, les yeux tourbillonnant de bourbon.

— Tu vaux mieux que ça, murmura-t-il, à bout de souffle. Pas dans une cabine de toilettes, laisse-moi te ramener au lit.

— Si, ici, lui dis-je en ouvrant ma braguette.

— Trav.

Il se mordit la lèvre.

Je savais qu’il allait protester, alors je sortis mon érection.

— Une pipe maintenant, plus de bourbon après, murmurai-je.

Charlie sourit dans son brouillard liquoreux. Et dans cette cabine, il se glissa tout doucement à genoux, sans me lâcher des yeux ce faisant. Je savais que je n’allais pas durer longtemps.

La partie fellation de notre deal fut achevée en trente secondes, tandis que celle concernant le bourbon dura jusqu’au lever du soleil.






CHAPITRE TROIS


La gueule de bois et le cricket. Deux des choses que j’aime le moins.

 

— Outch, gémit Charlie.

— Deux Coca s’il vous plaît, dis-je à l’hôtesse de l’air. Et deux bouteilles d’eau.

Je jetai un coup d’œil à Charlie, avant de reporter mon regard sur elle.

— Et un sac à vomi.

Elle se dépêcha de repartir, puis Charlie émit un petit geignement pathétique.

— Je me meurs.

— Non, t’as une gueule de bois.

— Ne crie pas.

— Je ne crie pas, je murmure.

— Arrête de murmurer.

— Arrête de te plaindre.

— J’ai mal au crâne.

— C’est parce que le monstre bourbon essaye de te déchiqueter de l’intérieur pour sortir.

— C’est pas drôle.

Il bougea la tête et fit un drôle de bruit, avant de se replier sur lui-même et de gémir.

— Si tu m’aimes vraiment, sois sympa avec moi.

Ça me fit rire.

— J’ai été sympa quand je t’ai forcé à arrêter de boire à cinq heures du mat, tu te souviens ? demandai-je, mais il fronça les sourcils, les lèvres pincées.

Je me penchai sur lui pour lui murmurer :

— Et je t’aime. Maintenant, tais-toi, ferme les yeux et dors.

Je pris la couverture dans le casier situé au-dessus de notre tête, la dépliai et l’en recouvris. Je ne l’entendis plus jusqu’à ce que je doive le réveiller pour l’atterrissage à Alice Springs.

***

George, qui nous attendait à l’aéroport, jeta un coup d’œil à Charlie et émit ce petit rire de vieux cow-boy bien à lui. Charlie gémit en le regardant.

— C’pas drôle…

George ne se défit pas de son sourire et attrapa le sac de voyage de Charlie, tandis que je me chargeais du mien, puis nous sortîmes pour rejoindre le vieil ute.

Charlie eut l’air horrifié.

— Où est le nouveau Cruiser ?

George lui sourit.

— Il avait besoin de nouveaux pneus, t’as oublié ?

— Mais… j’ai besoin de la clim, marmonna Charlie.

Il avait l’air assez verdâtre.

— Tu peux t’asseoir côté fenêtre, lui répondit George de ce ton patient et pragmatique. Et si tu sens que tu es sur le point de vomir, sors la tête.

Je ris et lançai mon sac à l’arrière avec toutes les courses qu’il avait sans conteste faites pour Ma et Nara. Je m’installai au milieu en essayant de trouver une position potable pour ce qui allait être un voyage très peu confortable de trois heures dans un vieux pick-up sans clim et doté d’une suspension douteuse. Nous avions ouvert les fenêtres, le moteur rugissait, et dès que nous sortîmes d’Alice, nous adoptâmes notre vitesse maximale de quatre-vingts kilomètres heure.

Nous n’étions pas allés bien loin que la tête de Charlie finissait appuyée contre la porte et qu’un ronflement s’éleva de lui. Un peu plus loin, sa main quitta ses genoux pour se poser sur ma cuisse. Je savais que ça ne dérangeait pas George – il m’avait dit qu’il s’en fichait complètement – et ça me fit plaisir que même en plein sommeil, Charlie ait envie de me toucher. Il n’avait plus rien à voir avec l’homme qu’il avait été autrefois. Mais je suppose que beaucoup de choses avaient changé en deux ans.

— Je crois comprendre que vous avez fait la fête en ville ? demanda George.

— Eh bien, Charlie a fait la fête, dis-je. Moi je l’ai surveillé.

George eut un petit rire.

— Le dîner s’est bien passé ?

— L’homme inconscient à mes côtés, dis-je en ramassant la main de Charlie avant de la laisser retomber lourdement sur ma jambe, a dû faire un discours.

— Vraiment ? demanda-t-il dans un rire.

— Il a parlé de plus de trucs que je ne l’avais jamais entendu évoquer, ajoutai-je. Des trucs sur le boulot, je veux dire. Des chiffres, des pourcentages, les taxes, ce genre de choses. C’était un peu différent de ce qu’il aborde en réu des Éleveurs de Bœufs. Je suppose que ça ne devrait pas me surprendre, ceci dit.

— Il sait ce qu’il fait.

— Tout à fait.

— Comment ça a été en ville pour lui ?

Drôle de question.

— Ça a été. Il a passé plus de temps à lézarder près de la piscine et manger de la bonne bouffe qu’autre chose…

Eh merde. Je regardai George en sentant la panique monter en moi.

— Ne dis pas ça à Ma ou Nara. Il adore leur cuisine et la préfère à cette saleté gastronomique.

Eh bien, j’estime qu’après ça, George rit au moins cinq minutes sans faire de pause.

— Tout va bien, mon garçon, je ne leur dirai pas. Ça ne serait pas du jeu de toute façon.

Ce qui le fit rire encore un peu.

Sa question avait réussi à me désarçonner.

— Pourquoi tu m’as demandé comment il s’en tirait en ville ?

Il haussa les épaules, avant de me regarder, sourire aux lèvres.

— Je me suis toujours posé cette question, c’est tout. Il n’a pas souvent quitté la station, sauf quand vous êtes allés à Uluru et Kakadu. Mais ce n’est pas aussi loin, et là je parlais des endroits éloignés et des villes. Quand il était en cours à Sydney, il n’est revenu à la maison que trois fois, à la fin de chaque année scolaire. Et il passait la première demi-heure à la ferme, sans ses bottes et les pieds dans la poussière. Comme s’il essayait de se retrouver. Je ne sais pas pourquoi il faisait ça, je n’ai jamais demandé, dit-il dans un autre mouvement des épaules. Ça sera intéressant de voir ce qu’il fera cette fois.

Nous restâmes silencieux un moment après ça, pendant que je réfléchissais à ce que George venait de dire. Le paysage rouge, si rouge, défilait à la fenêtre et devint plus familier à mesure que nous descendions la Plenty Highway en direction de Sutton Station. Des termitières de trois mètres flanquaient les côtés de la route, des points verts de fourrés piquetant ici et là la poussière rouge, ainsi que de grands gommiers. C’était immense et désolé. Et c’était magnifique.

Je pense que je ne me lasserais jamais de le regarder.

Je ne pense pas que j’enlèverais un jour mes bottes pour enfouir mes orteils dans la poussière afin de me « reconnecter » comme Charlie le faisait apparemment, mais je l’aimais tout de même.

Le rugissement du vieil ute et la chaleur dans l’habitacle me rappelèrent chaque heure de sommeil que j’avais manquée. J’avais de plus en plus de mal à garder les yeux ouverts et je me souvins avoir pensé que si je pouvais juste poser la tête une minute contre l’épaule de Charlie, ça devrait me suffire.

Et le claquement de la porte de George me réveilla ensuite. Les chiens aboyaient et lorsque je me redressai lentement en luttant contre la raideur de mon cou, je vis Ma sous le porche, qui me souriait. Enfin, nous souriait. En nous regardant Charlie et moi, étalés l’un sur l’autre.

Je bousculai un Charlie qui finit par se redresser, s’asseoir et gémir, avant d’ouvrir la porte passager et de se glisser hors du pick-up. Il attrapa son sac à l’arrière comme s’il pesait une tonne.

— Tout va bien, mon chéri ? lança Ma.

— Travis a essayé de me tuer.

— Ce n’est pas de ma faute, dis-je en attrapant mon sac.

— Si, se plaignit-il.

C’était ridicule. Je me moquai de lui et dis à Ma :

— Il s’est blessé tout seul avec le bourbon. Puis des shots de Sambuca, je crois que ça s’appelle comme ça. Tous de couleurs différentes.

Charlie fit de nouveau ce drôle de bruit et eut l’air de vouloir vomir à cette simple évocation.

Ma claqua la langue mais sourit.

— Eh bien, c’est tout de même agréable de vous avoir de nouveau à la maison, les garçons.

Nous ramenâmes nos affaires à l’intérieur, où ces deux heures de sommeil sur le chemin du retour s’avérèrent insuffisantes. Sans un vrai bonjour à Nugget, Charlie se coucha sur le lit, et j’en fis de même. Je dormis encore un peu et lorsque je m’éveillai, Charlie était parti.

Je pouvais l’entendre rire et suivis le son de sa voix. Mon chapeau – enfin, c’était celui que Charlie m’avait donné – était le seul restant sur les crochets près de la porte, ce qui me fit comprendre que lui et George étaient tous deux dehors. Je décrochai mon chapeau du second crochet et ouvris la porte. Charlie avait posé son cul sur le porche, et il ne portait aucune chaussure, comme George l’avait dit. Il portait un short et un t-shirt – les fringues standards ici – et avait enfoui les deux pieds dans la poussière.

Tout le monde était là, mis à part Ernie. Trudy était assise sous le porche, Gracie sur ses genoux, Ma installée près d’elles. Ce qui m’interpellait, c’était la poubelle placée au milieu de la cour. Il se passait définitivement quelque chose. Charlie me fit un grand sourire chaleureux lorsqu’il me vit sortir. Il se sentait visiblement mieux.

— Et le voici, dit-il. J’allais venir te réveiller, t’es dans mon équipe.

Je jetai un regard à la ronde, sans trop comprendre ce qu’il entendait par là.

— Équipe pour quoi ?

Et c’est à ce moment qu’Ernie sortit du hangar.

— Trouvé !

Il leva quelque chose que je reconnus grâce à la télé. Une batte de cricket.

Je gémis, ce qui les fit rire, surtout George. Il m’avait prévenu qu’au milieu de l’été en Australie, il n’y avait qu’un seul programme autorisé à la télé.

Le cricket.

George avait passé la majeure partie de l’été à essayer de m’en expliquer les règles, le jeu en lui-même et pourquoi ils faisaient toutes ces choses improbables sur le terrain.
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